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  Une démocratie doit être une fraternité,


  sinon c’est une imposture.




  Antoine de Saint-Exupéry




  

    Note de l’auteur




    J’attire l’attention des lectrices et lecteurs sur le fait que cet ouvrage est un roman, donc une œuvre de pure imagination. Le « Power twelve » que je mentionne dans ces pages est une invention, de même que la « Grande Crise », le programme RESET et la plupart des personnages, sauf indication contraire. Cela dit, l’eurOasis que j’y décris est en train de voir réellement le jour à Strasbourg, grâce au travail merveilleux de dizaines de citoyennes et citoyens passionnés et enthousiastes. Par ailleurs, la crise sociale majeure que j’évoquais dès 2012 en écrivant Le cri du Colibri, et dont on voit ici les conséquences, ressemble fortement au mouvement des Gilets jaunes. De nombreux éléments évoqués dans mes récits renvoient à des phénomènes on ne peut plus réels malheureusement (urgence environnementale, précarisation, communautarisme, destruction du monde paysan et des ressources naturelles, climat…). Le but de ce roman n’est pas de semer la panique, mais bien au contraire d’inciter à l’action, à travers la modification de nos comportements individuels. Il en est encore temps, mais plus on tarde, plus ce sera compliqué. Mon souhait est que chacun, en tant que « simple consommateur », citoyen, élu, Gilet Jaune, fonctionnaire, patron, agriculteur, formateur, artisan, salarié, financier, parent, éducateur, agisse, à son échelle et selon ses moyens, de sorte que ce roman reste une fiction. On peut le faire, mais il faut vraiment s’y mettre massivement…




    Bonnets jaunes et gilets rouges fait suite à deux autres romans, Le cri du Colibri et Les Recycleurs, parus en 2015 et 2017 chez Yves Michel également. Il en reprend les personnages, le décor et le contexte, mais peut se lire indépendamment des deux autres. Les renvois aux titres précédents sont facultatifs ; ils ont pour seule fonction de permettre à celles et ceux qui le souhaitent de se référer à des épisodes en lien avec l’action en cours.




    Bonne lecture et beau chemin de Transition à vous,




    M. H.


  




  

    Distribution des principaux rôles


    (par ordre d’apparition)




    Léonard : De son vrai nom Léo, demi-frère d’Elemil, fils de Malika, décédée, et d’un père naturel qu’il n’a pas connu. Compagnon de Clara, rencontrée au sein de la Confrérie des Amandiers.




    Elemil : Demi-frère de Léonard, fils de Malika et de Paul, le père de Léa, tous deux décédés. Élevé par Léa et son mari Hugo. Bricoleur de génie.




    Clara : Compagne de Léonard, fille d’Erik, patriarche de la Confrérie des Amandiers, dont la maman est décédée prématurément lorsqu’elle avait trois ans des suites d’une grossesse pathologique.




    Léa : Fille de Paul (décédé) et de Sophie, alias Mafi. Demi-sœur d’Elemil, épouse de Hugo, maman de Gaïa (8 ans) et Frida (bébé nouveau-né).




    Lionel : Ex-trader, frère de Paul, oncle de Léa, Léonard (par « alliance ») et Elemil, ex-compagnon d’Anne-Cécile.




    Gaïa : Fille aînée de Léa et d’Hugo.




    Hugo : Époux de Léa, père de Gaïa et Frida, tuteur de Léonard et Elemil.




    Paul : Père de Léa, qu’il a élevée seul, ex-compagnon de Sophie/Mafi, ex-cadre parisien venu s’installer deux ans avant la Grande Crise à Muhlbach, où il a impulsé le mouvement de Transition et élevé Léonard, avant de devenir le compagnon de Malika et de concevoir avec elle Elemil. Décédé suite à l’accident nucléaire de Grohnde.




    Malika : Mère de Léonard et Elemil, « maman de cœur » de Léa qui avait déjà seize ans lorsqu’elle a rencontré Paul. Décédée elle aussi des suites de l’explosion nucléaire de Grohnde.




    Sophie/Mafi : Maman de Léa, qu’elle n’a pas élevée, car elle n’a vécu avec Paul que par intermittence. A rejoint Muhlbach durant la Grande Crise pour se rapprocher de sa fille devenue adulte.




    Amélie : Fille d’Hannah/Souricette, née en région parisienne, venue s’installer avec sa maman durant la Grande Crise, aimée d’Elemil qu’elle a longtemps fait languir.




    Hannah/Souricette : Ancienne habitante de la Vallée émigrée à Paris pour raisons professionnelles juste avant la Grande Crise. A été très amoureuse de Paul, dont elle a tenté de se rapprocher lors de son retour dans la Vallée, mais entre-temps il s’était mis en couple avec Malika. Elle est devenue alors la compagne de Marco.




    Marco : Personnage-clé du mouvement de Transition dans la Vallée. Possède beaucoup de connaissances dans le domaine. Compagnon de Hannah/Souricette.




    Frédéric Koenig : Agriculteur de Muhlbach, qui a joué un rôle-clé dans la survie des habitants lorsque la Grande Crise a éclaté.




    Ibrahim : Ex-habitant de la banlieue Colmarienne venu se réfugier à Muhlbach. A sauvé le village d’une invasion de citadins en déroute grâce à une ruse habile. Compagnon d’Anne-Cécile.




    Anne-Cécile : Amie de longue date du « clan Fischer », volontiers provocatrice et imprévisible. Compagne d’Ibrahim après avoir été celle de Lionel, et précédemment de Fred, décédé dans les mêmes circonstances que Paul et Malika. Maman d’Émilie, qui vit à Sélestat avec Joris et leur fille Henriette.




    Frida : Fille cadette de Léa et Hugo. Mise en nourrice suite à l’accident de Léa, d’abord chez Fiona à Muhlbach, puis chez Capucine à l’eurOasis.




    Fiona : Habitante de Muhlbach, nourrice de la petite Frida.




    Arnaud : Beau-père d’Émilie, la fille d’Anne-Cécile, kinésithérapeute à Sélestat, prenant à ce titre Léa comme patiente pour sa rééducation.




    Émilie : Fille d’Anne-Cécile, maman à l’âge de 16 ans de la petite Henriette. Vit à Sélestat avec Joris, chez les parents de celui-ci, Arnaud et Coline.




    Coline : Épouse d’Arnaud, grand-mère de la petite Henriette.




    Philippe : Personnage réel (dont les péripéties sont imaginaires), fondateur de l’eurOasis.




    Jean-Claude : Personnage réel (dont les péripéties sont imaginaires), maire de la commune en transition d’Ungersheim, militant infatigable de la Transition.




    Emma : Vieille habitante de Muhlbach, herboriste et naturopathe qui a formé Léa dès le début de la Grande Crise, avant de transmettre son savoir à Amélie.




    Sinan : Patriarche de la Confrérie de l’Étoile Bleue, compagnon de Julie.




    Julie : Consœur de l’Étoile Bleue, compagne de Sinan.




    Erik : Patriarche de la Confrérie des Amandiers, père de Clara qu’il a élevée seule depuis ses 3 ans suite au décès de la maman. Très attaché à Léonard et Elemil.




    Martine : Compagne (réelle) de Jean-Claude Mensch.




    Ermina : EurOasienne en charge de la pédagogie avec Victor. Est également l’héroïne du roman Cas d’école, du même auteur.




    Tarajian : Homme d’affaires multimilliardaire qui apparaît déjà dans Le cri du Colibri et Les Recycleurs. Il devient un personnage central dans la 2e moitié de Bonnets jaunes et gilets rouges.




    Henriette : Fille d’Émilie, petite-fille d’Anne-Cécile d’une part, et d’Arnaud et Coline d’autre part.




    Maya : Sœur du Patriarche Erik, tante de Clara, qu’elle a élevée suite au décès de la maman. Possède une intuition hors du commun, ainsi que des dons particuliers, notamment de guérisseuse et de magnétiseuse.




    Manfred : Citoyen allemand rencontré lors de l’épisode du Marathon citoyen (dans Les Recycleurs).




    Victor : EurOasien, coresponsable avec Ermina de l’Atelier, la structure pédagogique de l’eurOasis.




    Xiu : EurOasienne.




    Adèle : EurOasienne.




    Capucine : EurOasienne, nourrice strasbourgeoise de Frida.




    Lior : EurOasienne.




    Yasmine : Représentante des « Citoyens solidaires de l’Elsau-Montagne Verte » au sein du Groupe de Travail Démocratie.




    Eyup : Représentant des « Citoyens solidaires de l’Elsau-Montagne Verte » au sein du Groupe de Travail Démocratie.




    Lieutenant Bernier : Pilote de l’hélicoptère personnel d’Alexandre Tarajian.




    Zilia : Gouvernante au service d’Alexandre Tarajian.




    Héléna : Amie d’enfance d’Alexandre Tarajian, dont il dit avoir été amoureux par le passé.


  




  

    Chapitre 1




    Sur le seuil de la maison Fischer, Léonard frissonna. Le village était noyé sous une épaisse chape de brouillard, qui ne s’était pas levée depuis plusieurs jours. Le thermomètre du perron affichait six petits degrés. Le jeune homme releva le col de son gilet, traversa la cour jusqu’à l’appentis, où il remplit rapidement le panier à bûches. Il regagna le logis, alimenta l’antique cuisinière, libérant dans la pièce une volute de fumée âcre. Dans son dos, il entendit les pas de son demi-frère, qui venait de se lever à son tour.




    — J’ai eu un mal de chien à démarrer le feu. Avec ce temps bizarre, il n’y a aucun tirage.




    En se relevant, il découvrit la mine chiffonnée d’Elemil qui bâillait, la tignasse en bataille et l’œil vitreux.




    — Houlà ! Tu t’es coiffé avec le chausse-pied, ce matin ? lança-t-il dans l’espoir de dérider son petit frère.




    Léonard sentit immédiatement que le ton léger qu’il se forçait à employer sonnait faux. Elemil répondit d’une grimace, avant de s’affaler sur le banc.




    — C’est encore la purée de pois, fit observer l’aîné. En tendant les bras, c’est tout juste si on arrive à compter ses doigts.




    — Pourquoi, tu sais plus combien t’en as ? bougonna le cadet.




    Passant derrière lui, Léonard l’ébouriffa un peu plus, puis lui posa les mains sur les épaules.




    — C’est dingue ! On est début mai, et j’ai l’impression d’être revenu en novembre…




    — Si seulement ! lança Elemil avec amertume.




    Léonard regretta instantanément sa maladresse. Il ne fallait pas regarder en arrière. Surtout pas ! Et voilà qu’avec une petite phrase anodine, il renvoyait Elemil à ses soucis et à sa culpabilité.




    — Excuse-moi, c’est idiot de ma part. Je ne voulais pas…




    — Mais tu ne veux jamais ! lança le cadet avec humeur.




    — Ça ne sert à rien de se torturer, frérot. Les choses sont ce qu’elles sont. Ce n’est pas en remuant continuellement le couteau dans la plaie qu’on arrivera à avancer. Je sais que tu voudrais changer le cours des événements, mais c’est impossible, il faudra bien que tu l’acceptes un jour ou l’autre.




    — Tu en as de bonnes ! rétorqua Elemil. On voit bien que c’est toi qui as le beau rôle. Si tu étais à ma place…




    — Le beau rôle ! explosa Léonard sans crier gare. J’en ai déjà entendu, des conneries, mais là tu te surpasses. Je te rappelle quand même que grâce à notre éviction de la Confrérie des Amandiers, je suis séparé de Clara. Et pour ce qui est de Léa, elle me manque autant qu’à toi. Moi aussi, elle m’a tenu lieu de mère, bordel ! Je ne pense pas souffrir moins que toi depuis son accident.




    — Toi, au moins, tu n’en portes pas la responsabilité !




    — Ne recommence pas avec ça, Elemil ! Tu te fais, et tu nous fais du mal pour rien. On en a parlé cent fois : nous sommes tous responsables. On a merdé collectivement.




    — On n’en a pas parlé cent fois, je ne suis pas d’accord. À chaque fois que j’essaye d’aborder le sujet, tu me dis d’arrêter d’y penser, de ne pas ressasser. Si tu appelles ça « en parler », alors bravo ! Parfois je me demande si c’est bien Léa qui t’a élevé. En tout cas ce n’est pas elle qui t’a appris à fuir les problèmes plutôt que de les résoudre.




    Le regard de Léonard se durcit brusquement. Il se mit à arpenter la cuisine nerveusement, luttant pour conserver son calme.




    — Et c’est toi qui dis ça ! Alors là, pardon, je me marre, cingla-t-il. Tu peux me rappeler pourquoi on s’est fait virer de la Confrérie ? Parce que tu as résolu ton problème sans prendre la fuite, peut-être ?




    Elemil encaissa le coup du mieux qu’il put.




    — Je croyais que tu m’avais pardonné, murmura-t-il, livide. C’est dégueulasse de revenir avec ça, surtout maintenant. Je culpabilise bien assez par rapport à Léa, tu n’as vraiment pas besoin de m’en remettre une couche avec ma fugue !




    L’aîné se radoucit immédiatement.




    — Excuse-moi, petit frère. Je ne sais pas ce qui me prend ce matin. Ça doit être tout ce brouillard, ça m’oppresse. J’ai besoin de lumière, de chaleur. Tu as raison : c’est vrai qu’on évite systématiquement le sujet de l’accident depuis trois semaines. Comme ça m’obsède en permanence, j’ai l’impression de ne parler que de ça, mais ce n’est pas le cas, en fait. Concernant notre responsabilité collective, je pensais ce que j’ai dit, tu sais ! Le soir où elle s’est fracassé le crâne, nous avions tous laissé la situation déraper jusqu’au point de non-retour. Nous nous sommes laissé aveugler par notre besoin de savoir, sans bien mesurer les enjeux.




    — N’empêche que l’idée était bel et bien de moi.




    — Et c’était une super idée, souligna Léonard, sincère. Tout à fait dans ton style : créative, astucieuse et d’une simplicité évidente ! Après quinze ans de black-out, sans aucun moyen de s’informer, on tenait enfin une piste pour découvrir les causes de la Grande Crise et ce qui adviendra de l’Europe dans les années à venir. Il aurait été absurde de ne pas tenter l’expérience ! Toi, tu as juste mouliné les données du problème pour trouver la solution. Rien de négatif là-dedans.




    — Tu as vu comme moi le résultat…




    — L’accident de Léa n’est pas une conséquence de ton initiative. C’est le mouvement de foule qui l’a provoqué, pas la recherche des canaux encore actifs à l’aide des télés et des paraboles. C’est pour ça que je dis qu’on a merdé collectivement. On aurait dû se douter qu’en proposant à tout le monde de suivre ensemble l’émission sur Dreamland Channel, ça allait être un choc. Si tu savais comme je regrette de ne pas avoir écouté Lionel ! Il avait bien dit que la population n’était pas préparée, qu’il fallait agir avec doigté. C’est lui qui avait raison. Quand Léa l’a compris et qu’elle a essayé d’interrompre le programme, c’était beaucoup trop tard : les gens sont devenus fous !




    — Je me suis demandé cent fois si à tout prendre, il n’aurait pas mieux valu laisser les choses suivre leur cours.




    — C’est-à-dire ?




    — C’est-à-dire, précisa Elemil, laisser les villageois et tous les spectateurs qui avaient rejoint Muhlbach se prendre en pleine face la réalité de ce fichu programme « RESET ». Ils auraient certes été secoués, mais ça ne se serait pas retourné contre Léa ! L’erreur, c’était de faire les choses à moitié. On leur en a donné trop à voir, ou pas assez. Si on n’avait pas organisé cette putain de projection publique, ou si on l’avait menée à terme, dans un cas comme dans l’autre, ça n’aurait pas dérapé.




    — Mouais, c’est possible, admit Léonard. En tout cas ça pourra nous servir de leçon, en nous rappelant que dans la précipitation, on fait rarement les bons choix.




    — Chère, la leçon, tu ne trouves pas ?




    — Comme toutes les leçons que l’humanité se prend ces derniers temps. Quinze ans de Grande Crise, d’exode urbain, de razzias, de famines et d’épidémies pour avoir juste oublié que toute ficelle se casse si on tire trop fort dessus, c’est un peu cher payé aussi, non ? À force d’en vouloir toujours plus au lieu de modérer sa voracité, une large majorité a tout perdu, jusqu’à la vie pour beaucoup. Tu te souviens de ce qu’écrivait Pierre Rabhi au sujet de la sobriété heureuse ?




    — Dis voir, ce n’est pas toi qui refusais à l’instant de revenir trois semaines en arrière, pour essayer de comprendre ? taquina Elemil. Et te voilà dans la machine à remonter le temps, direction les Trente douloureuses !




    De nouveaux bruits de pas se firent entendre dans l’escalier. Gaïa, la fille aînée de leur demi-sœur Léa, fit son entrée, suivie de près par son père, Hugo, tuteur des deux adolescents depuis la mort de leurs parents.




    — Eh, vous auriez pu m’attendre pour raconter l’histoire des « Trente », rouscailla la fillette du haut de ses huit ans.




    Depuis toute petite, elle manifestait un vif intérêt pour l’histoire, notamment les évolutions de société qui, dans la deuxième moitié du xxe siècle, avaient favorisé l’avènement des Trente glorieuses, puis des Trente désastreuses, et enfin des Trente douloureuses, dont le point culminant était cette Grande Crise, qui avait entraîné l’effondrement complet de l’Europe quinze ans auparavant. On commençait à découvrir à Muhlbach, et ailleurs peut-être, que le vieux continent avait probablement été lâché par le reste du monde, qui l’avait isolé et garrotté pour contenir l’onde de choc consécutive aux « événements du 6 juin ». La compréhension de ce phénomène avait été l’enjeu de la fameuse projection publique, trois semaines plus tôt, d’une émission spéciale diffusée sur une chaîne américaine. Celle-là même qui avait tourné à la catastrophe.




    — Papââââ ! lança Gaïa en se tournant vers Hugo, raconte-moi encore comment Tonton Lionel il a fait péter l’économie mondiale en jouant avec du faux argent qui n’existait pas.




    Un grondement s’éleva dans son dos et deux grosses pognes agrippèrent la fillette, la soulevant de terre.




    — Mais tu la connais par cœur, cette histoire, gronda l’intéressé qui s’était approché à pas de loup pour la surprendre.




    Après avoir fait virevolter plusieurs fois sa petite-nièce qui riait aux éclats, l’ex-trader reposa Gaïa et s’installa face au petit déjeuner préparé par Léonard.




    — Vous êtes bien gentils, avec vos vieilles histoires moisies, mais moi j’ai la dalle.




    Hugo et les deux adolescents échangèrent des regards satisfaits : Lionel semblait enfin décidé à reprendre du poil de la bête. Ils s’assirent à leur tour et attaquèrent leurs tartines à belles dents. Aucun d’eux n’osa relancer la conversation, de crainte de rompre le fragile équilibre du moment. Seul le bruit des mandibules répondait au claquement des bûches dans la cuisinière à bois. Chacun savoura ce silence relatif : cela faisait trois semaines qu’aucun repas ne s’était déroulé sans larmes ni éclats de voix. Toute la famille étant fortement ébranlée, l’atmosphère oscillait continuellement entre le chagrin et la colère, à l’image de l’échange houleux que venaient d’avoir les deux demi-frères, pourtant si soudés d’ordinaire.




    — On n’attend pas Mafi ? interrogea soudain Gaïa de sa petite voix haut perchée, lorsque son père se mit à remballer la confiture et le reste de la grosse miche de pain « maison ».




    Arrivée à Muhlbach quelques jours avant l’accident de sa fille, Mamie Sophie alias Mafi n’évoluait pas dans le même fuseau horaire que le reste de la petite communauté, dont elle ne partageait guère le mode de vie. Citadine jusqu’à la moelle, elle avait conservé ses habitudes antérieures, que quinze années de Grande Crise avaient à peine entamées. Elle restait convaincue que les choses allaient « se tasser » bientôt et que tout redeviendrait « normal » tôt ou tard. Elle n’aurait pas su expliquer par quel mécanisme, ni ce qu’il aurait fallu faire pour que ce soit le cas, mais elle n’en démordait pas. Sur ce point aussi, elle était en décalage complet avec Léa, qu’elle n’avait pas élevée. Elle n’avait vécu en tout et pour tout que quelques mois à son contact, si l’on mettait bout à bout ses quelques apparitions auprès de Paul, son ex-conjoint, avant qu’elle ne reprenne des fourmis dans les pattes et disparaisse comme elle était venue.




    — Sophie se lève rarement avant dix heures, fit observer Lionel qui, en sa qualité d’ex-beau-frère, était celui qui connaissait le mieux « Mafi », depuis que Paul n’était plus de ce monde. Ces derniers temps, elle ne mange rien le matin.




    Alors que les quatre hommes débarrassaient la table et rinçaient rapidement la vaisselle, on toqua à la porte. Gaïa alla ouvrir, ravie de recevoir de la visite. Marco et Souricette – Hannah de son vrai nom – firent leur entrée, les joues rouges et les cheveux perlés d’humidité.




    — Salut les Fischer, lança Marco en se montrant le plus enjoué possible. Nous aurions besoin d’un coup de main pour aller faire du bois vers le col du Sattel. Qui d’entre vous serait disponible ? Par la même occasion, nous pourrons réfléchir au Conseil de demain soir. Il y a un gros ordre du jour…




    Tout le monde au village continuait d’appeler la petite tribu par le nom de « Fischer », puisqu’ils habitaient tous dans la maison de l’arrière-grand-père Emile Fischer et l’ancien atelier de menuiserie de ce dernier, transformé en logements par Paul et Malika juste avant la Grande Crise. Le mariage de Léa avec Hugo Nussbaumer n’avait en rien modifié les habitudes : même Gaïa était considérée comme une Fischer, alors qu’elle s’appelait Nussbaumer, comme son père. Ce dernier s’était fait à l’idée d’être rattaché officieusement – mais systématiquement – au patronyme de son épouse, dont il était assez fier au demeurant, Paul et Lionel Fischer ayant joué un rôle décisif dans l’adaptation optimale du village aux nombreuses contraintes de la Grande Crise. On leur devait notamment la construction, peu avant l’implosion sociale du « 6 juin », de la Centrale Hydroélectrique Gustave Bauer, qui fournissait du courant à toute la population, du moins jusqu’à la soirée fatidique du 11 avril. Un Vendredi saint qu’on n’était pas près d’oublier à Muhlbach.




    — Je suis partant pour le bois, mais ne comptez pas sur moi pour le Conseil, répondit Lionel, catégorique. Je ne me sens pas encore prêt à rencontrer le reste du village.




    — Tu nous rencontres bien, nous, fit remarquer Souricette.




    — Vous, ce n’est pas pareil : vous faites partie de la famille, ou tout comme, répondit-il avec un regard appuyé en direction de la jeune femme, qui rougit fortement.




    Avant la Grande Crise, Hannah, que l’on surnommait alors « la-rouquine-qui-bouquine », avait été très amoureuse de Paul, le frère de l’ex-trader. C’est dans l’espoir de renouer avec lui qu’elle était revenue vivre à Muhlbach avec sa fille Amélie. Hélas, le père d’Elemil et Léa avait fait entre-temps partie des nombreuses victimes des retombées radioactives dues à l’explosion de la centrale nucléaire allemande de Grohnde. Hannah-Souricette avait fini par se consoler dans les bras de Marco, le fondateur de Muhlbach Village en Transition.




    — Nous sommes tous « de la famille », à Muhlbach ! rappela ce dernier. Et plus encore lorsque nous devons affronter des épreuves comme celle que nous traversons en ce moment. Je pense qu’il vaut bien mieux venir parler au Conseil que de continuer à te terrer chez toi. C’est plutôt cette attitude qui pourrait aggraver le ressentiment des gens du village, à la longue.




    — Plus que d’avoir découvert que c’est moi qui, en provoquant l’affaire Bluesky, ai déclenché la Grande Crise ? fit Lionel, sceptique. Et par-dessus le marché qu’on est tous privés de courant parce que j’ai bousillé la Centrale ?




    — Je crois que tout le monde a bien compris la raison de ton geste, intervint Souricette. D’ailleurs, si on avait « neutralisé » la Centrale et empêché la retransmission avant que la foule commence à s’échauffer, personne ne s’en serait pris à Léa. Nous aurions vraiment dû t’écouter lors du Conseil exceptionnel que nous avions tenu dans l’après-midi.




    — Je crois bien que ça a été notre seul gros échec depuis le début de la Grande Crise, estima Marco. C’est la première fois qu’on a arrêté une décision contre l’avis de certains. Selon la règle du « consentement », une mesure qui ne convainc pas l’ensemble de l’assemblée ne devrait jamais être validée. S’il y a des oppositions, c’est qu’elle est incomplète, injuste ou inappropriée. Ton refus aurait dû nous mettre la puce à l’oreille. Or nous avons préféré « passer en force » sans tenir compte de tes mises en garde, qui se sont révélées exactes malheureusement.




    — Je sais tout ça, répondit Lionel. Merci de me soutenir, ça fait chaud au cœur. N’empêche que le sabotage de la Centrale était bien plus inadmissible que le passage en force du conseil.




    — Pourquoi « plus inadmissible » ? interrogea Souricette.




    — La décision de diffuser l’émission, c’était la volonté de tous, conte l’avis d’un seul. Couper l’électricité, c’était la volonté d’un seul contre l’avis de tous.




    — Tu as agi dans l’urgence et c’est vrai que ce n’est pas l’exemple-type du cheminement démocratique, admit Elemil. Mais te torturer sans fin ne servirait à rien : ce qu’il faut maintenant, c’est aller de l’avant.




    Léonard faillit réagir à cette remarque, mais se ravisa à la dernière seconde. Souligner qu’une demi-heure plus tôt, lors de leur accrochage, Elemil avait tenu le discours inverse n’aurait servi à rien d’autre qu’à mettre de l’huile sur le feu inutilement. Il préféra se réjouir en silence d’avoir réussi à lui faire partager son point de vue.




    — Justement, le Conseil de demain portera en grande partie sur la remise en route de la Centrale, indiqua Souricette. On fera le point sur ce qu’il est envisageable d’entreprendre et sur le mode opératoire. Toutes les compétences seront les bienvenues.




    — Même les compétences de traître et de saboteur d’un trader véreux qui a poussé toute l’Europe au chaos ? ironisa Lionel avec aigreur.




    Hugo lui posa doucement la main sur l’avant-bras.




    — Je ne crois pas que ça ferait très plaisir à Léa de t’entendre te dévaloriser de la sorte. N’oublie pas ce qu’elle nous a toujours encouragés à faire : tendre vers le meilleur en développant notre bienveillance, tant à l’égard de nous-mêmes que des autres. Si nous avons réussi à accomplir tant de prouesses jusqu’ici, c’est parce qu’on n’a pas gaspillé notre énergie à nous dire ou à nous faire du mal.




    — Pour le Conseil, je vais encore réfléchir, conclut Lionel. Mais tu as raison en ce qui concerne la vision positive. Je manque un peu de pratique ces derniers temps, mais ça reviendra j’espère…


  




  

    Chapitre 2




    La séance du Conseil démarra peu après dix-neuf heures trente, sous la conduite de Souricette. Depuis le décès d’Hubert Stamm, le dernier maire élu avant la Grande Crise, aucun scrutin n’avait été organisé. Du reste, le fonctionnement collégial était si bien entré dans les mœurs que la désignation d’un nouvel édile ne présentait aucun intérêt. La conduite de l’assemblée se faisait de manière tournante : à la fin de chaque séance, un membre se portait volontaire pour animer la rencontre suivante. Dans l’intervalle, il lui incombait de recueillir auprès de ses pairs les sujets qu’ils souhaitaient inscrire à l’ordre du jour, ce dernier pouvant être complété avant l’ouverture des débats au besoin. Il arrivait que des groupes de travail se forment spontanément afin d’approfondir un point complexe ou de collecter des éléments supplémentaires pour éclairer la réflexion.




    — Bonsoir à toutes et tous, salua Hannah-Souricette, merci pour votre présence à cette séance du Conseil un peu particulière. Déjà par son atmosphère : vous avez vu que j’ai disposé des lampes à huile sur les tables. Nous allons bientôt les allumer, et ça ne sera pas pour faire joli. C’est le premier Conseil qui se tiendra sans éclairage électrique. D’ailleurs, il faudra également faire sans Lionel, qui ne se sent pas encore le courage de participer à nos échanges, mais qui reprend du poil de la bête. Je vous propose d’avoir une petite pensée pour lui, et pour Léa bien sûr, qui nous manque beaucoup.




    Quelques commentaires à mi-voix s’échangèrent de-ci de-là, qui s’estompèrent rapidement.




    — Mais avant d’aborder la question de la Centrale, voici les autres sujets à l’ordre du jour : en point numéro un, Marco nous fera un retour sur la rencontre de l’Axe Citoyen, le 1er mai à Neustadt, concernant le crash d’un satellite dans la Forêt-Noire début avril. Pour mémoire, c’est cet événement qui avait donné à Elemil l’idée de rechercher tous les canaux de télévision encore actifs. C’est grâce à son initiative que nous avons pu découvrir l’existence du programme RESET.




    Un nouveau murmure parcourut l’assemblée, que Souricette contint sans peine en levant la main. Elle glissa un regard vers l’adolescent, qui se tortillait sur sa chaise, visiblement mal à l’aise. Assise à sa gauche, Amélie lui posa la main sur la cuisse et lui chuchota quelques mots à l’oreille.




    — En point deux, poursuivit l’animatrice de séance, nous reviendrons sur RESET, justement, et ce que nous avons pu apprendre quant à ce qui se passe dans le reste du monde. C’est un sujet particulièrement stratégique et en même temps très sensible, puisqu’il nous ramènera forcément à l’accident de Léa. Vous savez comme moi que les Fischer sont tous fortement ébranlés, merci d’en tenir compte lors de vos interventions.




    Plusieurs approbations s’exprimèrent silencieusement, sous la forme de pouces levés.




    — Point numéro trois, les premières cueillettes et les plantations de printemps dans les jardins collectifs. C’est Hugo qui nous fera un petit rappel de la liste des tâches. Le point numéro quatre, c’était le rapport sur la formation et la jeunesse. C’était Léa qui devait s’en charger. : je propose qu’on le retire de l’ordre du jour. De toute façon, ça roule bien du côté de l’école et des ateliers. On fera un bilan en juin. En cinq, on a le point sanitaire et social. Carine, tu es toujours d’accord pour t’en charger ?




    L’ex-infirmière confirma d’un hochement de tête.




    — On terminera sur la question de la Centrale, en point six, conclut Souricette. Est-ce que quelqu’un souhaite ajouter un point ?




    Frédéric Koenig, l’agriculteur du village, ou du moins le seul qui l’était déjà avant la Grande Crise, leva la main.




    — J’aimerais qu’on parle du type qui a lancé la chaussure sur Léa. Je me doute bien qu’il n’avait pas l’intention de la faire tomber de l’estrade pour se fracasser le crâne contre une enceinte, mais on ne va pas non plus faire comme si de rien n’était. Il faut qu’il réponde de ses actes.




    Un brouhaha s’éleva dans la salle du conseil, que Souricette eut un peu plus de mal cette fois à contenir. Elle dut faire plusieurs gestes des bras, qui ramenèrent le calme en moins de trente secondes. La « culture démocratique » était si fortement enracinée à Muhlbach qu’il n’y avait jamais eu de chahut ni de débordements lors des séances du Conseil. Sauf ce fameux Vendredi saint, au sujet de la retransmission publique…




    — Entendu, Frédéric. Ce sera notre point 7. Autre chose ?




    Comme personne ne demandait la parole, elle enchaîna :




    — Eh bien Marco, c’est à toi.




    — Bonsoir tout le monde, fit le fondateur de Muhlbach Village en Transition. Je vous rappelle rapidement le contexte : lorsque la région a été survolée par un Airbus A380 le 16 novembre dernier, après presque quinze ans de ciel vide, nous avons tous été très surpris. Nous avons éprouvé le besoin de découvrir ce qu’il transportait et où il allait. Léa a trouvé la solution pour recueillir ces précieux renseignements : faire circuler un carnet parmi tous les témoins du survol, sous forme de relais, jusqu’au point d’atterrissage. En quelques jours, le carnet est revenu avec la réponse. Il avait voyagé de mains en mains jusqu’à Salzburg, escorté par plusieurs dizaines de volontaires, et même plusieurs centaines par moments. Le « marathon citoyen de l’information » avait fonctionné à merveille. Nous avons décidé dans la foulée d’utiliser régulièrement ce mode de communication en constituant un « Axe Citoyen Européen ». C’est par ce biais que nous avons appris début avril qu’un satellite en perdition était tombé en Forêt-Noire. Nous avons alors réalisé que la Grande Crise n’a pas seulement laissé des centrales nucléaires ou des usines chimiques en déshérence, elle nous fait aussi courir le risque de prendre sur la figure tout ce qui gravite autour de la Terre et qu’on a abandonné aux bons soins du hasard. Il y a trois jours, j’ai participé à une rencontre en Forêt-Noire, pour faire le point sur cet incident, en présence de Fabian Wollenschläger, un ancien ingénieur en télécommunications qui habite le coin. Nous étions onze représentants de l’Axe côté français et il y avait une trentaine d’Allemands. On a fait le trajet à vélo, en cueillant au passage tous les participants. L’aller était sympa, le retour beaucoup moins à cause de la purée de pois qu’on a depuis presque une semaine, mais c’est un détail. Ce qui ressort de la rencontre, c’est que le satellite est un SICRAL italien de télécommunications, version civile, mis en service en 2015, qui a peu à peu dévié de son orbite pendant des années, avant d’entrer dans l’atmosphère et de cramer en partie. Il n’y a rien d’intéressant à tirer de l’épave à part les métaux précieux. Fabian, l’ex-ingénieur, évalue à plus de trois mille le nombre d’engins de ce type livrés à eux-mêmes au-dessus de nos têtes. Selon lui, ils devraient rester en orbite pour la plupart. Deux cents à trois cents vont probablement entrer dans l’atmosphère au cours des vingt prochaines années, soit une dizaine à une quinzaine par an environ.




    Un léger murmure d’inquiétude parcourut l’assistance. Marco écarta les bras dans un geste rassurant.




    — Statistiquement, il y a 70 % de chances pour qu’ils tombent en mer. Pour le petit tiers restant, soit trois à cinq appareils par an… Attendez, là il faut que je reprenne mes notes, je n’ai pas mémorisé tous les chiffres.




    Il sortit une feuille de sa poche et la déplia devant lui.




    — Oui, voilà, c’est ça, reprit Marco. Les trois à cinq satellites qui s’écraseront sur la terre ferme chaque année ont plus de neuf chances sur dix de tomber dans une zone inhabitée. Les 0,5 crashes annuels en moyenne survenant potentiellement dans des zones habitées se répartiront sur 15 millions de kilomètres carrés. Le risque de se trouver dans les 10 m² impactés par un crash est donc de un sur mille cinq cents milliards. C’est de la pure théorie et les chiffres sont à la louche, mais en gros, la probabilité de se faire écraser par un satellite en perdition est infiniment plus faible que celle de s’étrangler avec un morceau de pain ou de mourir en tombant de vélo.




    Quelques rires fusèrent dans la salle.




    — Cela dit ne riez pas trop, reprit Marco, on peut effectivement se tuer à vélo, c’est arrivé au compositeur Ernest Chausson, en 1899. Manque de bol pour lui, le vélo existait déjà, mais le casque pas encore : il s’est gravement blessé à la tempe et n’a pas survécu.




    Il réalisa un peu tard que sa digression renvoyait directement à l’accident de Léa et se maudit pour sa maladresse. Personne ne releva, ou du moins n’en laissa rien paraître. Il n’osa pas regarder du côté des Fischer.




    — Pour en revenir à la réunion, reprit-il, son intérêt principal a été de pouvoir partager ce que nous avons appris par rapport à RESET. Curieusement, personne d’autre qu’Elemil, et pas même Fabian, n’a fait le lien entre la chute du satellite et la possibilité de capter des programmes télé pour s’informer, grâce à ceux qui fonctionnent encore. J’étais donc le seul à avoir des éléments. Ce qui nous mène au point numéro deux. Ibrahim, comme c’est toi qui as découvert les premiers commentaires sur une chaîne arabophone, tu veux prendre le relais ?




    — Entendu ! approuva l’intéressé. Grâce à l’installation d’Elemil, on a découvert que seulement l’Europe elle a connu la Grande Crise. On a vu des images d’archives sur l’exode urbain, les épidémies, tout ça. On a appris que les autres pays, ceux qui ont pas eu de Grande Crise chez eux, ils ont créé un programme qui s’appelle RESET, et le 6 juin prochain, pour le quinzième anniversaire de la Grande Crise, ils doivent se retrouver pour décider s’ils le déclenchent ou pas. Apparemment, ils sont pas tous d’accord parce qu’il y en a qui disent qu’il faut rien faire et d’autres ils veulent que ça redémarre. Après, on a regardé le début de l’émission spéciale sur la chaîne américaine et là, on a découvert que la Grande Crise elle a démarré à cause…




    Il s’arrêta, embarrassé, et jeta plusieurs coups d’œil en direction d’Hugo, Léonard et Elemil. Il prit une grande inspiration et poursuivit.




    — … à cause d’une connerie qu’un trader il a fait à la bourse de Tokyo, qui a déclenché l’affaire Bluesky. Ils ont montré des images du procès et donné son nom. Le trader, c’était…




    — Moi ! entendit-on du côté de la porte.




    Toute l’assistance se retourna d’un bloc. Lionel se tenait sur le seuil, hésitant encore à entrer.




    — Eh oui, peu de monde le savait à Muhlbach, mais si je suis venu m’installer chez mon frère, c’est parce qu’il fallait que je me « mette au vert » de toute urgence.




    Un silence plana quelques secondes.




    — Lionel ! Je suis contente que tu te joignes à nous, finalement ! s’écria Souricette. Viens, installe-toi. Ou non, tu sais quoi ? Prends le temps de dire bonjour à tout le monde, on va en profiter pour allumer les lampes à huile, on n’y voit presque plus rien. Hugo, tu as du feu ?




    Le mari de Léa extirpa de sa poche le vieux briquet à essence de son grand-père. Depuis que la dernière allumette avait été frottée et le dernier briquet jetable vidé, la seule façon d’allumer un poêle ou une lampe à huile – si on ne voulait pas frapper des silex ou frotter une tige de bois – c’était les bons vieux « Zippo ». Heureusement, ils avaient été très à la mode dans les années quatre-vingt, et il en traînait encore ici ou là au fond d’un tiroir. Même si l’essence était devenue très rare, puisqu’elle se conserve moins longtemps que le gas-oil ou le fuel, on en trouvait suffisamment pour remplir un briquet. Le prix fixé par les rares caravanes commerciales qui en vendaient dissuadait d’en utiliser pour sa tronçonneuse : depuis plus de dix ans, le bûcheronnage s’effectuait exclusivement à la cognée et à la scie. Cela permettait à chaque morceau de bois de « chauffer » les utilisateurs au moins six fois : lors de l’abattage de l’arbre, de l’ébranchage, du billonnage, du fendage, du transport, de l’enstérage et enfin par sa combustion dans le poêle ou la cheminée. À se demander s’il restituait alors beaucoup plus de calories que n’en avait nécessitées sa production !




    Côté éclairage, les bougies achetées en supermarché avant la Grande Crise avaient fondu depuis longtemps. Par bonheur, l’apiculteur de Breitenbach en fabriquait de fort belles à la cire d’abeille, qui de surcroît diffusaient un parfum délicieux. Mais au quotidien, on utilisait plutôt des lampes à huile alimentées à l’huile de noix pressée au village. Les rares maisons disposant de panneaux photovoltaïques n’étant pas équipées de batteries, puisqu’elles injectaient en principe la production dans un réseau devenu inopérant, seuls les locaux communs reliés à la Centrale bénéficiaient d’un éclairage électrique… en tout cas jusqu’à Pâques. C’est pourquoi les villageois avaient l’habitude de s’y retrouver le soir pour des activités en commun, des jeux ou de la lecture, dans une atmosphère conviviale et même souvent festive.




    Lorsque les lampes furent allumées et les salutations achevées, la séance reprit.




    — Nous étions en train de parler de RESET, rappela Souricette. Nous avons appris le soir du Vendredi saint qu’un sommet international doit se tenir le 6 juin pour statuer sur l’avenir de l’Europe. Apparemment, les pays qui ont échappé à la Grande Crise sont divisés quant à la mise en application du programme RESET. Peut-être que des détails supplémentaires ont été fournis lors de l’émission spéciale sur Dreamland Channel, mais nous ne l’avons pas vue en entier, à cause de l’accident de Léa.




    L’ex-trader leva la main.




    — Oui, Lionel ?




    — Si je peux me permettre…




    — Bien sûr, confirma l’animatrice de séance.




    — L’accident de Léa ne s’est pas produit pendant l’émission politique. Il a eu lieu juste avant, car Léa a voulu interrompre la retransmission d’un épisode de Miami Wonderland entrecoupé de pubs. Elle venait de comprendre que les spectateurs étaient prêts à avaler n’importe quoi, et qu’on avait commis une grave erreur en rendant la séance publique.




    — Je confirme, intervint Hugo. Elle ne voulait pas lancer la rumeur qu’en dehors de l’Europe, les gens vivaient « comme avant », car on risquait de déclencher un exode. C’est la raison pour laquelle elle a voulu couper la télé, trop tard malheureusement.




    — D’ailleurs c’est exactement ce que craignent la plupart des pays membres de RESET, compléta Frédéric Koenig. La sécurité aux frontières de l’Europe a encore été renforcée ces derniers temps, pour empêcher les gens de se barrer et d’envahir les pays voisins. On a bel et bien été confinés volontairement.




    — Comment as-tu obtenu ces infos ? s’étonna « Souricette ».




    — En regardant le JT sur Dreamland Channel. Je n’ai jamais été une bête en anglais, mais j’ai tout de même réussi à saisir l’essentiel, avec l’aide des images.




    — Mais… tu as la télé chez toi ? s’étonna Hugo.




    — Oui ! Le samedi de Pâques, j’ai tout tranquillement branché ma télé et mon démodulateur sur mon onduleur. Avant la Grande Crise, j’avais fait installer des panneaux solaires sur la nouvelle étable, pour alimenter la salle de traite en direct, plutôt que de tirer des câbles depuis la ferme, qui est trois cents mètres plus bas.




    — Et donc, tu regardais la télé toutes ces années ? réagit Marco, mi-surpris, mi-scandalisé.




    — Non. Seulement depuis Pâques.




    — Pourquoi ne pas l’avoir fait avant ? insista le fondateur de MVT.




    — Eh ben… la parabole, elle était sur la ferme, pas sur l’étable. Et la télé, dans le salon. Le courant, lui, je l’avais que dans la salle de traite, trois cents mètres plus haut. Le samedi de Pâques, je suis monté sur le toit de la maison pour décrocher la parabole, et j’ai installé tout le fourbi à l’étable. Ça m’a pas pris plus d’une heure avant de capter Dreamland Channel et une vingtaine d’autres chaînes.




    — Tu aurais pu le faire depuis des années ! s’exclama Souricette.




    — Oui, bien sûr !




    — Pourquoi avoir attendu si longtemps, dans ce cas ? renchérit Léonard.




    Frédéric Koenig haussa les épaules.




    — Eh ben… déjà au départ, j’étais pas très télé. Si j’avais pas eu mes vieux parents avec moi à l’époque, je crois que je l’aurais même jamais installée. Quand la Grande Crise a éclaté, j’avais un peu autre chose à faire ! Je vous rappelle que j’ai dû abattre, débiter, saler et fumer quasiment tout mon troupeau, car je n’avais pas de quoi le nourrir sur l’exploitation.




    — Heureusement, car on n’aurait pas tenu le premier hiver sans la viande de tes laitières, rappela Hugo. Il nous a fallu une année pleine pour organiser les cultures, les premières conserves, tout ça…




    — Mais ensuite ? réattaqua Souricette.




    — Ensuite, je me suis jamais dit qu’on pouvait capter quelque chose, vu que plus rien ne fonctionnait nulle part. D’ailleurs, vous y aviez pensé, vous, que des télés étrangères émettaient peut-être encore ?




    Un ange passa. En effet, l’accès à l’information était rapidement devenu secondaire pour les villageois, dont beaucoup avaient considéré la disparition des écrans comme un bienfait.




    — Bon, donc l’accident de Léa n’a pas eu lieu pendant l’émission sur RESET, reformula Souricette. En fait, pour résumer, elle a voulu mettre fin à la soirée, mais les spectateurs ne l’ont pas laissée faire. Ils ont rallumé le vidéoprojecteur tout de suite après sa chute, pendant que la famille lui portait secours. Tu confirmes, Hugo ?




    — Oui, probablement. Mais à partir de là on ne s’est plus du tout préoccupés de l’émission, vous vous en doutez. On a transporté Léa à la maison, et Elemil a filé à Munster avec la Gustavette1 chercher le docteur Henner.




    — Et moi, comme un con, je n’ai pas réalisé qu’elle était entre la vie et la mort, s’exclama Lionel. Ma seule obsession, c’était d’empêcher les spectateurs de se prendre en pleine poire le fait que l’Europe avait été sacrifiée pour éviter la propagation de la Grande Crise. C’est pour cette raison que je suis intervenu. Et croyez bien que je le regrette ! J’aurais mieux fait de m’occuper de Léa avec le reste de la famille : du coup, la Centrale tournerait encore !




    — Nous reviendrons là-dessus au point six, rappela Souricette, à qui il incombait de faire respecter l’ordre du jour. Concernant le programme RESET, il faudra vraiment qu’on en étudie le contenu et les enjeux. Je propose de consacrer un Conseil extraordinaire à la question dans quelques jours, le temps de faire le plein d’informations. Disons, lundi prochain, même heure. Quelqu’un a-t-il une objection ? Non ? Eh bien je valide : lundi 12 à 19 h 30, conseil « spécial RESET ». Frédéric, acceptes-tu que les volontaires se relayent devant ta télé d’ici-là, pour collecter le maximum d’éléments ?




    — Pas de problème.




    Le point sur l’organisation des cultures fut rondement mené par Hugo. Sur le tableau noir prélevé dans une des anciennes salles de classe, il dressa un calendrier des prochaines actions, qui fut rapidement complété par les présents, à charge pour eux de recruter des bras supplémentaires dans le village si nécessaire. Il procéda de même pour les besoins matériels. Les volontaires pour les tâches collectives ne faisaient jamais défaut à Muhlbach, à tel point que la compensation en grains de sel2 avait été abandonnée purement et simplement. Chacun se servait librement au MagaSel en fonction de ses besoins et l’alimentait selon ses possibilités, sans qu’il y ait jamais d’accaparement des ressources par qui que ce soit.




    Le point « sanitaire et social » fut lui aussi traité promptement. Globalement, l’état de santé des habitants était très bon, hormis un abcès dentaire chez Madame Strack, qui nécessiterait une extraction « artisanale », ainsi que trois cas d’oreillons dans des familles du Sendenbach. Les épidémies étaient fort rares puisque depuis la Grande Crise, les déplacements – et donc les risques de contamination et de propagation – s’étaient considérablement amenuisés. Carine recommanda de prévenir l’ensemble du village, afin d’éviter tout contact, même indirect, entre ces familles et les adolescents non immunisés, le risque de stérilité étant élevé pour les garçons en cas de développement post-pubertaire de la maladie. Elemil proposa de faire passer le message à l’école et à l’atelier. Son frère et lui auraient été bien incapables de dire s’ils avaient eu les oreillons dans leur prime enfance. Il aurait fallu pouvoir poser la question à Léa. Ou à Malika, leur maman…




    Amélie se porta volontaire pour réaliser des « notes d’avertissement » qu’elle placerait sur les sept panneaux d’affichage publics disséminés dans le village, que les habitants avaient l’habitude de consulter régulièrement. Souricette l’invita à passer en mairie le lendemain pour chercher quelques feuilles, la secrétaire municipale étant chargée de rationner le stock de ramettes jadis destiné au photocopieur. Depuis qu’il avait cessé de fonctionner, on n’utilisait plus guère de papier, hormis pour les affichettes et les comptes rendus du conseil, mais ces réserves-là viendraient un jour à tarir elles aussi.




    Vint enfin le moment d’aborder le sujet de la Centrale, point d’ordre du jour qui avait décidé Lionel à sortir de sa réclusion volontaire.




    — Nous serons tous d’accord, je suppose, pour dire que le courant de la Centrale nous manque, avança Souricette, et qu’il serait utile de pouvoir la remettre en service.




    Une forêt de pouces levés vint confirmer la chose.




    — À mon avis, poursuivit-elle, il n’est pas utile d’épiloguer sur les raisons qui ont conduit à sa neutralisation. Lionel nous les a rappelées et a présenté ses excuses. Autant nous concentrer maintenant sur les solutions. Tout le monde se retrouve dans cette proposition ?




    Nouvelle approbation digitale unanime.




    — Eh bien il n’y a plus qu’à décider comment on va s’y prendre, fit l’animatrice de séance avec un grand sourire. Lionel, quels sont les dégâts à ton avis ? C’est toi qui sais le mieux comment tu es « intervenu ».




    L’ex-trader sembla presque soulagé de pouvoir confesser publiquement son « méfait » : il en déroula les étapes sans se faire prier.




    — J’ai d’abord provoqué un court-circuit dans l’armoire de contrôle en y lançant un pied-de-biche.




    — Ça, c’est de mon ressort, dit Hannah. Je dois pouvoir intervenir sur cette partie.




    Il y eut quelques regards étonnés dans l’assistance.




    — Avant la Grande Crise, je travaillais chez Hydrix, un sous-traitant du fabriquant. C’est d’ailleurs moi qui avais changé la carte mère et re-paramétré l’installation après la grosse panne due au froid durant le « mars meurtrier ».




    — Sérieux ? Tu saurais réparer l’armoire de commande ? s’enthousiasma Lionel. J’étais persuadé que c’était irrécupérable !




    — Ne t’emballe pas trop vite quand même, tempéra l’animatrice de séance. Ça fait quinze ans que je n’exerce plus, et là je n’ai ni matériel ni outillage. Il faudra peut-être que je monte sur Paris voir si je trouve le nécessaire dans les anciens locaux d’Hydrix, ne serait-ce que mon ancien PC avec les câbles de connexion et les logiciels de test. S’ils n’ont pas été dévalisés ! Cela dit, par les temps qui courent, je ne vois pas qui se donnerait la peine de voler des circuits imprimés, des voltmètres ou des microprocesseurs, alors qu’il y a partout des amoncellements d’ordinateurs inutiles dont personne ne sait que faire. Mais on n’en est pas encore là de toute façon : il faut d’abord voir quels éléments ont été touchés, et si les dégâts sur la vis d’Archimède sont réparables.3




    — De ce côté-là, je pense que je vais pouvoir me rendre utile, intervint Elemil, dont l’habileté dans le travail du métal lui avait valu d’être admis au sein de la Confrérie des Amandiers moins de deux mois auparavant. Jusqu’à sa fugue et son éviction en tout cas.




    — Génial ! lança Marco.




    — Il y a quand même un très gros souci, objecta l’adolescent. La vis s’est déformée fortement contre le bloc de granit que Lionel a lancé pour la bloquer. Il va falloir découper la partie abîmée, et la remplacer par une portion neuve. Je pense être capable de le faire, mais pour tronçonner, souder, meuler, il me faudra du courant sur place… et là le serpent se mord la queue.




    — Pour ça, j’ai une idée, intervint Frédéric Koenig. Après le… heu… sabotage de la Centrale, des spectateurs ont réussi à mettre en route le groupe électrogène fourni par un type de Metzeral, pour redémarrer la projection. Il fonctionnait mal car l’essence s’était détériorée avec le temps, mais il produisait quand même quelques kilowatts.




    — Et tu crois qu’on pourrait lui emprunter ? interrogea Hugo.




    — Pas besoin. J’en ai un, moi, de groupe électrogène. Un gros, avec un moteur diesel, en plus. Et du gas-oil, j’en ai aussi, qui ne s’est pas éventé, lui.




    — Tu avais ça chez toi, et tu ne t’en es jamais servi ? réagit Marco, sidéré. Comme pour la télé, en somme !




    — Ben… ouais. On y arrivait bien sans ça, alors j’me suis dit qu’il valait mieux garder un « joker » en cas de grosse difficulté. J’ai pas bien fait ?




    — Je crois qu’on avance à grands pas, se réjouit Souricette. Lionel, d’autres dégâts à signaler ?




    — Pour finir, j’ai baissé la vanne d’entrée du canal et j’ai balancé la manivelle dans la Fecht.4




    — Ça fera une super activité pour les enfants de l’école ! se réjouit Amélie, qu’on n’avait pas entendue jusqu’ici. Chasse au trésor dans la rivière : ils vont adorer !




    — Oui, eh bien je propose quand même d’attendre le retour du beau temps, suggéra Hugo, sinon il va y avoir des pneumonies ! Mais vu qu’on est en mai, ça ne devrait plus tarder. L’ouverture de la vanne est la dernière étape à accomplir de toute façon.




    — Eh bien magnifique, conclut Souricette. Donc on lance le chantier de réfection de la Centrale, avec démarrage immédiat. Je vais inspecter l’armoire demain et voir quels composants seraient à remplacer.




    — Je viendrai moi aussi pour commencer à purger la portion de vis explosée, indiqua Elemil. Frédéric, tu peux apporter ton groupe ?




    — Tu l’auras à huit heures tapantes, et si tu as besoin d’aide, je suis dispo toute la matinée.




    — Bon, je crois qu’on va pouvoir passer au point sept, proposa l’animatrice de séance. Point ajouté par Frédéric : les suites du lancer de chaussure. J’imagine que si tu proposes ce sujet, c’est que tu as des infos à nous communiquer ?




    — Je sais qui a lancé la chaussure, confirma l’intéressé. En tout cas, un type de Stosswihr qui faisait monter l’agitation parmi les spectateurs pendant l’émission sur RESET était en chaussette au pied gauche.




    — Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’on a là un indice sérieux, admit Souricette.




    — Alors, reprit Frédéric, sauf s’il a passé le col du Sattel à cloche-pied pour venir regarder Miami Wonderland, je suis à peu près sûr que c’est lui qui a fait tomber Léa. J’ai son nom et son adresse, si ça vous intéresse.




    Hannah paniqua un peu à l’idée que le Conseil n’avait jamais eu à rendre la justice. Enquêter, juger, condamner, ça ne se faisait pas à la légère. En tout cas, ce n’était vraiment pas sa tasse de thé.




    — Avant de le confondre, il faudrait quand même des preuves, objecta-t-elle.




    — Et ça, tu penses que ça aiderait ? lança Frédéric en exhibant une grosse chaussure en cuir à semelle crantée. Je l’ai retrouvée derrière l’estrade. C’est moi qui étais de rangement, le samedi de Pâques. On n’a qu’à l’essayer à notre Cendrillon, je suis sûr qu’elle lui ira comme un gant. Il a peut-être encore la sœur jumelle dans son placard à godasses, si ça se trouve ! Je veux bien aller vérifier ça et vous le ramener ici par la peau du cul. D’autant plus volontiers qu’avec ce qu’il braillait pendant l’émission pour faire monter la pression, je peux vous dire que c’est un connard de première catégorie !




    — Eh bien du coup ça change tout, admit Souricette, un peu embarrassée par les propos injurieux de Frédéric. Là, on est au-delà du simple soupçon, en effet. Je propose qu’on réfléchisse maintenant à la conduite à tenir face à ce… Comment s’appelle-t-il, au f…




    La fin de sa phrase fut couverte par des coups de klaxon tonitruants, tandis que le faisceau des phares d’un véhicule balayait le plafond de la salle du Conseil.




    Elemil et Léonard furent les premiers à bondir de leur chaise.




    — La Gustavette ! cria le cadet des demi-frères. C’est « elles » ! Elles sont de retour !




    Ce fut alors un joyeux chaos. Tout le monde se leva, s’apostropha, se massa devant les fenêtres ou se rua dans l’escalier pour gagner le rez-de-chaussée.




    — Bon, eh bien, je propose de clore la séance, s’égosilla Hannah en pure perte, au milieu du vacarme.




    Déjà, Hugo et ses deux beaux-demi-frères jaillissaient de la Mairie, dévalant le perron à toute vitesse.


    




    

      

        1. Le véhicule électrique partagé de Muhlbach, rechargé grâce à la Centrale citoyenne.


      




      

        2. L’unité de mesure en cours dans les Systèmes d’Échange Locaux, ou SEL, un grain de sel représentant une minute de travail.


      




      

        3. Une centrale hydroélectrique fonctionne sur le principe d’un alternateur mis en mouvement par la force de l’eau. Celle-ci passe soit dans une turbine à ailettes, après avoir été mise sous pression au moyen d’une conduite forcée prenant sa source dans un bassin surélevé, soit, comme c’est le cas ici, le long d’une vis d’Archimède oblique, alimentée par un simple canal dont l’eau provient de la rivière voisine, la Fecht en l’occurrence.


      




      

        4. La rivière qui traverse Muhlbach, dans laquelle est prélevée l’eau nécessaire au fonctionnement de la turbine.
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